IMPROBABLOLOGIE

Pourquoi crier « aïe », « ouille » ou « rogntudju ! »


Vous vous êtes assis(e) sur une punaise malencontreusement oubliée sur votre chaise, vous avez cru à tort que vous sauriez manier un marteau, vous avez reçu le ballon en pleine poire en allant, sur le bord de la touche, encourager un de vos rejetons... Et vous avez dit, ou plutôt crié, ce petit mot : « aïe » ou « ouille » en français, « ow » ou « ouch » en anglais, « ahia » en italien, « aiyo » en chinois... Ces onomatopées sont une réponse universelle à la douleur mais à quoi peuvent-elles bien servir ? C'est la question que se sont posée deux psychologues de l'université de Singapour, Genevieve Swee et Annett Schirmer, dans une étude publiée en janvier par le Journal of Pain.

La réponse la plus évidente consiste à dire que le cri a pour fonction d'attirer l'attention et d'obtenir de l'aide, à condition que des hyènes ne constituent pas l'essentiel du voisinage. Les deux auteurs de l'article ont voulu explorer une autre idée, celle que le « aïe » lancé bien haut ait des vertus... antalgiques. Selon elles, plusieurs mécanismes différents pourraient en effet conduire à une diminution de la douleur par l'onomatopée. Tout comme les enfants à qui on demande de souffler fort au moment d'une injection ont moins mal, le cri, en mobilisant le système moteur pourrait faire diversion. Autre possibilité : que le son serve d'analgésique. Dernière hypothèse : qu'en ayant ainsi attiré nos parents pour soigner le moindre bobo durant toute notre enfance, nous soyons conditionnés et associions l'appel de la douleur à son soulagement.


Pour vérifier leur idée et choisir parmi les hypothèses explicatives, les deux chercheuses ont élaboré une expérience au cours de laquelle des cobayes souffriraient pour la science et dans cinq conditions différentes : empalés, écartelés, roués de coups, énucléés, trépanés sans anesthésie (on prenait toutefois soin, pour d'assez évidentes raisons, de ne pas arracher la langue)... pardon ? On me dit qu'on ne pratique plus ces expériences ? En fait, les chochottes, euh les participants, devaient plonger une main dans un bac d'eau glacée et tenir le plus longtemps possible. Les cinq conditions testées étaient les suivantes : un groupe disait « aïe » à intervalles réguliers et rapprochés, un écoutait un enregistrement de sa propre voix prononçant le petit mot, un écoutait quelqu'un d'autre brailler le « aïe » (ces deux-là pour mettre à l'épreuve l'idée du son analgésique), un se contentait d'appuyer sur un bouton et le dernier, servant de groupe témoin, ne disait rien et n'en faisait pas davantage. On avait au préalable vérifié qu'aucun des participants n'avait de problème d'audition ou de sensibilité à la douleur...


  Au bout du compte, ceux qui criaient et ceux qui pressaient un bouton parvenaient en moyenne à garder leur main dans l'eau glacée quelques secondes de plus que les autres. Entendre un « aïe » enregistré n'avait aucun effet. Pour les chercheuses, tout comme agir, dire mettrait en branle une réponse corporelle qui, dans le cerveau, entrerait en compétition avec la souffrance.


Reste à savoir quoi dire. « Aïe » est d'un banal... Une autre étude publiée en 2009 selon un protocole analogue a montré que jurer était plus efficace que prononcer un mot neutre. On suggère donc de s'inspirer des personnages de bandes dessinées, de lâcher le « MRKRPXZKRMTFRZ » du capitaine Haddock dans Tintin au Tibet, ou bien le « Rogntudju » de Prunelle dans Gaston Lagaffe, ou encore le ☠@☢&# ! que tout lecteur de BD est à même d'interpréter.
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